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				Introduction

				Ah, la couleur locale… y a qu’ça de vrai ! À tout le moins ajoute-t-elle considérablement au plaisir de voyager. Et cette notion vaut même pour les destinations dont l’exotisme naturel n’est pas le plus grand apanage, voire pour celles où l’on parle la même langue que chez soi… quoique avec des accents et des tournures qui évoqueraient plutôt des images d’antipodes. C’est le cas notamment du Québec, le plus vaste territoire francophone à s’être développé à la surface du globe.

				D’entrée de jeu, il convient de démythifier le caractère purement folklorique du français québécois, que certaines écoles ont même voulu reléguer au rang de sous-produit « dénaturé » de la langue mère. Il s’agit en effet d’un français à part entière, différent à plus d’un égard, certes, de son homologue européen, tant par certains éléments de son vocabulaire que par sa sonorité particulière, mais tout de même d’un français intégral et intègre. Ainsi la langue de Michel Tremblay, Félix Leclerc et Gabrielle Roy n’est-elle autre que celle de Molière, Brel et Sagan. Ils n’emploient pas forcément les mêmes mots, ils ne construisent pas toujours leurs phrases sur les mêmes modèles, et leurs modes d’expression présentent des divergences indiscutables, aussi bien par leur forme que par leur ton et leur charge affective, mais ils n’en parlent et écrivent pas moins tous le français, un français riche et nuancé, aux résonances par ailleurs de plus en plus universelles.

				C’est que, voyez-vous, la langue est vivante, et elle se transforme capricieusement au gré des latitudes. Pour nous en convaincre, rappelons-nous qu’il suffit n’importe où – et même à l’intérieur de l’Hexagone – de parcourir quelques dizaines de kilomètres pour découvrir des mots et des sons parfois fort différents de ceux dont on a l’habitude. À plus forte raison lorsqu’on franchit de plus grandes distances ou qu’on se rend dans d’autres pays de la Francophonie ! Et pourtant il s’agit bien toujours de français. Qui osera donc aujourd’hui, à l’aube du XXIe siècle, à l’ère des grandes mouvances internationales et des télécommunications instantanées, prétendre que le « vrai » français est celui de Paris, de Marseille, de Bruxelles, de Genève, de Montréal ou d’ailleurs, et que le reste du monde francophone doit s’y conformer en tous points sous peine d’hérésie ?

				Les diverses réalités francophones correspondent à autant de cultures solidement implantées de longue date, et aucune d’elles ne s’assimilera jamais complètement à aucune autre. Chacune possède d’ailleurs son histoire propre et évolue à son rythme sous le fait d’influences diverses, tantôt géopolitiques, tantôt socioéconomiques ou autres.

				Plutôt que de s’en formaliser, dans un univers où, de toute façon, les règles d’usage évoluent à une vitesse sans précédent et où les mots étrangers se multiplient allègrement dans le parler de tous les jours, pourquoi ne pas simplement élargir son esprit et accueillir à bras ouverts le français d’ailleurs ?

				Du reste, vous aurez la surprise de constater que le québécois de tous les jours, qu’il s’agisse de la langue du travail, de la langue du tourisme ou de la langue des médias, ne diffère pas tant que ça du français dont vous avez l’habitude. Vos incursions dans le cinéma, la chanson ou la littérature québécoise vous incitent sans doute à croire le contraire, mais vous devez savoir que, par tradition, nos formes d’expression artistique ont presque toujours cherché à servir l’affirmation de notre identité linguistique distincte face au pays de nos ancêtres et à nos innombrables voisins anglophones. En cela, elles présentent volontiers une image exacerbée du peuple québécois, de ses traditions et de son parler. Dans les faits, toutefois, bien rares sont les Québécois dont le langage se limite à un jargon incompréhensible pour l’étranger. Cela dit, il faut aussi savoir que même les plus instruits et les plus cultivés se plaisent régulièrement à parler « à la québécoise » plutôt qu’« à la française ». Vous serez donc le plus souvent en présence d’un français « standard » ponctué d’expressions et de termes savoureux que le présent guide vous aidera à mieux déguster.

				Quant à vous faire comprendre – ce qui est tout aussi important, sinon plus encore –, vous n’avez vraiment, mais vraiment aucun souci à vous faire. En effet, même s’il est vrai que tous les Québécois ne prennent pas toujours la peine de s’exprimer de la façon la plus soignée qui soit, il reste que leur oreille est parfaitement formée, et ce, dès l’enfance, au « français de France » par la magie du cinéma, de la télévision et de la chanson.

				Au bout du compte, on peut tout de même retenir qu’il existe des différences marquées entre le français des deux continents, et c’est précisément dans le but de vous aider à en percer les secrets que ce guide a été conçu. Vous y découvrirez des expressions et des termes utiles, d’autres franchement amusants, et d’autres encore qui vous éviteront malentendus et désagréments. À ce propos, évitez de chercher à vous rendre intéressant en lançant des jurons du genre « tabernacle », que vous auriez pu entendre au cinéma ou ailleurs ; outre le fait que vous les prononcerez à n’en point douter de manière risible, vous devez savoir que la majorité des gens n’ont jamais eux-mêmes recours à ces expressions vulgaires et les jugent répréhensibles.

				Mais voyons d’abord et avant tout à situer les origines et l’évolution de cette langue québécoise qu’on qualifiait, il n’y a pas si longtemps encore, de « joual » – déformation de « cheval » – pour indiquer un parler inarticulé, inintelligible ou simplement négligé. Voyons enfin à mieux en cerner la prononciation et à en dégager les plus importantes caractéristiques, de façon à vous préparer aussi adéquatement que possible à échanger avec vos cousins d’Amérique.

				Mais, avant d’entrer dans le vif du sujet, il importe de souligner quelques points :

				Vos dictionnaires sont les nôtres, de sorte que la très grande majorité des mots demeurent fidèles à eux-mêmes des deux côtés de l’océan ; ils ont seulement tendance à être prononcés plus ou moins différemment.

				Les différences en question varient grandement selon les situations (formelles ou informelles), selon le niveau de langue utilisé (familier ou soutenu), de même que selon l’âge et le niveau de scolarité des interlocuteurs.

				Quant aux variations régionales, elles se révèlent beaucoup moins importantes qu’en France, et nous n’en ferons que peu de cas, si ce n’est pour vous sensibiliser à certains traits dignes de mention.

				[image: orignal-seul-red.jpg]Des archaïsmes devenus des québécismes 

				* Plusieurs des mots qui sont employés au quotidien au Québec (et parfois utilisés dans d’autres régions de la Francophonie), et qui ne sont plus usités dans le français de l’Académie, sont en fait des archaïsmes. Nous avons tout simplement conservé ces mots tombés en désuétude en France. Il est donc encore possible d’entendre dans le parler des Québécois des mots comme le verbe « écarter » au sens de « perdre » ou « égarer », l’adjectif « dispendieux »pour « cher », le nom « peignure » pour « coiffure », ou encore l’expression « rapport à » pour « à cause de » ou « parce que ». * 

				Un peu d’histoire

				La colonisation du Québec par la France remonte au tout début du XVIIe siècle. Or, contrairement à une croyance répandue, les premiers colons de la Nouvelle-France n’étaient nullement un ramassis de désœuvrés et de paysans incultes, mais bien plutôt, et à forte majorité, des artisans et des journaliers alphabétisés venus de milieux urbains, entre autres du Poitou et de la Normandie. Cet état de fait a d’ailleurs de quoi étonner lorsque l’on sait qu’à la même époque, en France, le taux d’analphabétisme se situait aux environs de 80% ! Qui plus est, nos colons étaient rompus à une certaine société, et à tout le moins familiers avec le français « central » – langue de l’administration – même s’ils s’exprimaient aussi couramment dans leur dialecte ou patois maternel, dont il existait d’innombrables variétés dans les villages français de l’époque.

				Cela dit, au début de la colonie, « un assez large ensemble de patois et de variétés de français ont dû coexister. Parmi ces patois, ceux qui divergeaient fortement du français au point d’être des obstacles à la communication ont dû… être voués à une extinction rapide. Par contre, les patois qui étaient suffisamment proches du français pour ne pas gêner outre mesure la communication intergroupe ont pu être maintenus par leurs locuteurs1. » À ce chapitre, parmi ceux qui semblent avoir le plus marqué le français québécois, il convient de retenir les parlers normands, auxquels on doit de nombreux canadianismes.

				Par ailleurs, la nature même de la colonie, dont la structure naissante favorisait les interactions les plus diverses (simple voisinage, transactions commerciales, activités communautaires, unions matrimoniales, etc.) entre colons originaires de différentes régions de France, semble avoir rapidement engendré une cohésion et une convergence peu communes, au point que le Québec eut tôt fait de présenter une langue hautement unifiée, et beaucoup moins variable dans l’espace que le français de l’Hexagone. Or, cette unification, ou normalisation de la langue, survenue dès la fin du XVIIe siècle, s’est apparemment faite dans le sens du français conventionnel, d’abord et avant tout pratiqué par l’élite dirigeante de la colonie, mais aussi, et peut-être surtout, par la plupart des femmes venues s’installer en terre d’Amérique. Il semble en effet que celles-ci, quoique largement minoritaires par rapport aux hommes, aient eu un rôle déterminant à jouer dans l’emprise ultime du français, aussi bien par leurs unions que par l’éducation qu’elles prodiguaient à leurs enfants.

				Il n’empêche qu’un certain nombre de termes et de prononciations ont tout de même farouchement résisté à un alignement systématique sur le français normalisé, et relèvent dès lors davantage d’usages régionaux qui ont su s’imposer à l’ensemble du territoire québécois pour subsister jusqu’à nos jours. À ce propos, il faut bien savoir qu’à partir du moment où une population française hétérogène se développe à mille lieues de la métropole française, confrontée à des réalités et à des exigences fort différentes des siennes, il n’y a rien d’étonnant à ce que son parler adopte une orientation tout autre que la sienne. Cela est d’autant plus vrai que les décisions et les choix effectués à l’époque de part et d’autre de l’océan ne voyagent pas très vite, une communication rapide et efficace n’étant appelée à voir le jour que quelque deux siècles plus tard.

				Mais d’autres facteurs permettent d’expliquer certaines digressions fondamentales, aux XVIIIe et XIXe siècles, entre le français québécois et le français central, en ce qui a trait notamment aux constructions grammaticales. Ainsi, la Nouvelle-France des premiers jours ne possédait que peu d’écoles et n’avait que très difficilement accès à l’écrit, les livres étant fort rares et les autres formes de textes imprimés (affiches, enseignes, etc.) n’étant guère courantes en milieu rural, où vivaient, ne l’oublions pas, la majorité des colons. Il en résulte que nombre de constructions « intuitives », du genre de celles qu’échafaudent spontanément les enfants lorsqu’ils font leur apprentissage de la langue, ont pu se répandre librement et laisser des traces durables par endroits. Nous sommes alors bien loin des efforts des habitants de l’Île-de-France pour se conformer, le plus souvent bien malgré eux, aux normes d’usage définies par le grammairien Vaugelas, membre de l’Académie française, au milieu du XVIIe siècle : « Le Bon Usage, c’est la façon de parler de la plus saine partie de la Cour, conformément à la façon d’écrire de la plus saine partie des Auteurs du temps. » !

				Et comment négliger l’apport des langues amérindiennes, dont les tenants, présents au pays bien avant les Français, avaient déjà nommé certains lieux, animaux, plantes et mets ? Puis il y a les Anglais, qui n’ont pas tardé à emboîter le pas aux Français en terre canadienne, et dont l’héritage demeure plus que manifeste dans le français qu’on pratique au Québec. En fait, la conquête de la Nouvelle-France par l’Angleterre (1759-1760) a coupé le Québec de la France et du français d’outre-mer, si bien que le Canada français n’a pas directement pris part à l’évolution du français européen pendant près de deux siècles. Deux siècles pendant lesquels le Canada français côtoie la langue anglaise et emprunte volontiers à son vocabulaire commercial et technique. Qui plus est, ses quelque 7 millions d’habitants s’en trouvent aujourd’hui entourés de plus de 300 millions d’anglophones, répartis entre les États-Unis et le reste du Canada. C’est dire toute la vigueur de cette langue, survivante de mille tumultes, garante d’un riche passé et fierté – pour ne pas dire « identité » – de tout un peuple qui ne l’échangerait pour rien au monde.

				

				1. Les origines du français québécois, œuvre collective publiée par R. Mougeon et 
É. Beniak, Presses de l’Université Laval, 1994.

			

		

OEBPS/cover1.jpeg
LE QUEBECOIS
POUR MIEUX VOVAGER

.
ULYSSE






OEBPS/OEBPS/images/orignal-seul-red_fmt.jpeg





